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Présentation de l’éditeur :
La vie n’a jamais été facile pour Jane Grove. Issue d’une communauté méprisée, elle a dû se battre pour obtenir son diplôme de sage-femme. Mais les préjugés sont encore bien présents partout où elle passe. Pourtant, à l’hôpital où elle travaille, le Dr Simon Sainclair lui témoigne de la bienveillance à laquelle elle n’est pas insensible, bien au contraire.
Cependant, un monde les sépare. Issu de la grande bourgeoisie londonienne, Simon doit épouser, sous la pression familiale, une femme de son milieu, Helen… Et Jane, consciente de son insignifiance, sait bien qu’elle n’a aucune chance.
Quand un évènement dramatique va transformer Jane en héroïne, bien malgré elle.
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Le métro s’immobilisa brusquement au milieu du tunnel. Jane retint son souffle. Mon Dieu, faites que la rame reparte rapidement ! Elle ne devait pas arriver en retard, surtout pas un lundi, jour de la réunion d’équipe au Chelwest, l’hôpital où elle travaillait. La chaleur étouffante de ce premier jour du mois d’août augmentait la nervosité des passagers. Impuissants, ils soupiraient, le regard rivé sur leurs téléphones portables sur lesquels ils pianotaient à toute vitesse pour prévenir de ce contretemps.

Jane avait pourtant compté large au départ de chez elle, mais elle avait dû laisser passer deux métros pleins et, coincée sans aucune information sur la durée de l’arrêt, elle maudissait les aléas des transports en commun londoniens.

L’air était saturé de parfums et d’eaux de toilette, une lourde odeur factice, écœurante ; les conversations téléphoniques se faisaient plus nerveuses, dix minutes avaient déjà passé au milieu de ce tunnel sombre. Jane laissa son esprit divaguer et sortir de ce wagon étouffant. Elle se remémorait le sable à gros grains de la plage, les rochers noirs et menaçants dont elle connaissait chaque recoin, la violence du vent et l’explosion des vagues qui déposaient une écume frémissante quand la mer se retirait.

Une sonnerie stridente suivie d’un message du conducteur du métro annonçant qu’ils allaient repartir ramena son attention dans le wagon. Un jeune garçon à l’air buté la fit sourire. Il tendait la tête de toutes ses forces vers l’unique ouverture, une fenêtre haute qui ne laissait passer qu’un air lourd et collant. Il lui rappelait Billy… Billy qui allait avoir quinze ans. Jane songea avec tristesse à l’avenir de son petit frère.

Soudain le métro s’ébranla et Jane bascula vers l’arrière. Deux bras puissants la rattrapèrent. Elle retrouva son équilibre et se retourna, un peu confuse. L’homme qui l’avait retenue lui sourit, mais il ne retira pas ses mains et lui pinça la taille. D’un geste brusque, Jane se dégagea et sans un mot le gifla. Elle profita de la stupeur du type pour se faufiler à l’autre bout du wagon. Elle-même était sidérée par la violence de son geste, le bruit de la claque retentissait encore à ses oreilles. Mon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle faisait là, dans cette ville qu’elle ne connaissait pas, loin de tout ce qu’elle aimait, loin du sourire réparateur de Mary, loin de l’odeur du sel dans les cheveux de Billy, loin des champs lavés par la pluie de l’orage ?

Jane se dirigea en courant vers la sortie du métro, il était huit heures dix. Essoufflée, elle pénétra dans l’austère bâtiment de brique rouge et se précipita dans le vestiaire. Elle se changea aussi vite que possible, enfila une blouse bleue sur un pantalon de cotonnade du même ton et des chaussures souples d’une blancheur immaculée. Elle attrapa un carnet et un stylo et se rendit au pas de course vers une salle de réunion. Jane voulut ouvrir la porte aussi discrètement que possible mais la poignée grinça et tous les regards se tournèrent vers elle.

L’infirmière en chef Karen Kristensen, femme austère âgée d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris coupés court et au regard vif, lui lança d’un ton sévère :

— Vous avez vu l’heure, miss Grove ?

Et avant que Jane ait pu s’expliquer, Mme Kristensen reprit :

— Inutile de trouver une excuse, je ne tolère aucun retard. Vous travaillez dans un hôpital où des femmes accouchent jour et nuit et vous faites partie d’une équipe qui compte sur votre présence. Je ne permettrai à personne de mettre en danger la vie d’un seul enfant de la maternité. Sachez qu’il n’y aura pas d’autre fois. Si cela se reproduit je le signalerai. Allez vous asseoir, et discrètement. Si c’est un mot que vous comprenez…

Jane eut le souffle coupé par la violence de la diatribe de Karen Kristensen. Le visage rouge de colère, elle s’installa au fond de la pièce. Il ne fallait pas répliquer, elle le savait, ne pas montrer d’indignation ; elle était indéniablement en retard et n’avait pas d’autre excuse que le trajet laborieux en transport en commun qui la menait de Camden au Chelsea & Westminster Hospital. Elle aurait tant aimé sortir de la pièce et claquer la porte au nez de cette femme méprisante, mais elle devait faire ses preuves : il n’y avait qu’un peu plus d’un mois qu’elle avait été recrutée en tant que sage-femme au sein du service maternité.

Karen Kristensen conclut la réunion avec le planning des visites. La maternité comptait quatre étages de douze chambres chacun.

Neuf femmes avaient été hospitalisées dans la nuit à la suite de contractions annonçant les naissances. Vingt-deux autres occupaient les chambres des différents étages, certaines avec leurs nouveau-nés en attendant de retourner chez elles, d’autres immobilisées par une grossesse pathologique. Jane était affectée aux deux derniers étages dédiés aux grossesses à risques.

Sans un mot, elle prit sa feuille de route et commença ses visites. Lorsqu’elle pénétra dans la chambre 7, elle fut alarmée par l’apparence fragile de la femme allongée sur le lit. Une forte odeur de désinfectant imprégnait la pièce, aussi Jane se dirigea-t-elle en souriant vers la fenêtre.

— Bonjour madame, ça ne vous dérange pas si j’ouvre la fenêtre ?

La jeune femme était très pâle, son ventre énorme formait une grosse bosse sous les draps.

— Je vais vous ausculter pour voir où en est votre bébé.

Tout en souriant, Jane s’empara du dossier accroché au pied du lit. La patiente, Abigail Scott, attendait des jumeaux.

— Comment vous sentez-vous, madame Scott ? Vous avez passé une bonne nuit ?

La jeune femme répondit dans un souffle :

— J’ai tellement mal, ça n’arrête pas, ces contractions, c’est insupportable. Oh, mademoiselle, s’il vous plaît, faites quelque chose.

— Allons, allons, tout ça sera bientôt fini et vous repartirez chez vous avec deux magnifiques bébés.

Jane prit le pouls de la patiente et fronça les sourcils ; c’était un peu bas tout de même. La jeune femme avait l’air épuisé, il ne faudrait pas que les naissances tardent trop. Soudain, ses yeux s’étrécirent, elle respira difficilement, son visage se crispa. Jane tâta le ventre durci par la contraction.

— Depuis combien de temps ressentez-vous ces contractions ?

Abigail Scott gémit et répondit dans un souffle :

— Ça fait des heures maintenant. Je n’en peux plus, j’ai si mal. Je vous en prie, faites quelque chose.

Jane enfila un gant pour ausculter la jeune femme. Le col de l’utérus était encore fermé, pas une once d’ouverture ; visiblement, Mme Scott avait engagé un faux travail épuisant qui ne lui laisserait que peu de répit avant les contractions plus sérieuses.

— Patientez un moment, je vais voir si je peux trouver un anesthésiste. Je reviens très vite.

Soucieuse, Jane sortit de la chambre et se dirigea d’un pas énergique vers la salle de garde des personnels soignants située à cet étage ; une jeune femme brune, sanglée dans un uniforme qui soulignait ses formes rondes, fumait une cigarette les coudes appuyés sur la fenêtre.

— Tu ne devrais pas fumer ici, Emily, ça sent la cigarette dans tout le couloir.

— Je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher et c’est plus agréable que dans la cour. Au fait, qu’est-ce qui lui a pris à Mme Kristensen, ce matin ?

Jane l’interrompit :

— Je n’en sais rien. Tu ne l’as pas vue justement ? J’ai une patiente qui souffre beaucoup et j’aimerais bien avoir son avis.

La jeune fumeuse écrasa vivement son mégot contre le rebord de la fenêtre après avoir tiré une dernière bouffée voluptueuse.

— Non, elle est sur une intervention. Ça a été la panique tout à coup, et elle a dû gérer plusieurs arrivées aux urgences à la fois. Tu sais, elle est dure cette Mme Kristensen, exigeante, mais ce n’est pas une mauvaise femme. Avec le temps, tu l’apprécieras.

— Ça, ça m’étonnerait ! répondit Jane, mais je suis là pour travailler, alors je ferai avec.

Elle consulta le tableau d’affichage sur lequel étaient inscrits les praticiens présents et reprit :

— Il faut que je trouve le Dr Lewis.

— L’anesthésiste ? L’as-tu déjà rencontré ?

— Emily, je commence à peine mon deuxième mois de travail au Chelwest et j’ai l’impression que tous ceux que j’ai connus en arrivant sont partis en vacances. Je vois des nouvelles têtes tous les jours, il y a tellement de monde ici.

— Tu vas t’habituer. Pour ce qui est du Dr Lewis, quand il n’est pas sur une intervention, il traîne à la cafétéria. C’est là qu’il passe son temps en attendant qu’on l’appelle.

Emily s’interrompit et un joli sourire illumina son visage, faisant ressortir une adorable fossette sur sa joue gauche.

— Attention… Le Dr Lewis est un coureur ; prêt à tout pour un petit baiser.

Jane descendit à la cafétéria où des internes qui avaient été de garde la nuit précédente prenaient un petit déjeuner copieux dans un brouhaha de conversations entrecoupées de rires fatigués. Au fond de la salle, elle repéra un homme en blouse blanche qu’elle n’avait encore jamais vu. Il fixait son portable tout en remuant son café. Jane traversa la salle et fut satisfaite d’apercevoir le nom du Dr Lewis sur le badge de sa blouse.

— Bonjour, docteur Lewis.

Celui-ci, absorbé ou fatigué, ne leva pas la tête.

— Je suis Jane Grove, nouvelle sage-femme dans le service, poursuivit-elle sans s’émouvoir. J’aurais besoin de votre aide. Voilà, une des patientes souffre beaucoup et ça m’a tout l’air d’être un faux travail, son pouls est faible et elle semble épuisée. Il faudrait l’aider. Pourriez-vous venir avec moi ?

Le Dr Lewis, agacé, finit par relever la tête. Il fut aussitôt partagé entre l’envie de finir tranquillement son café (toutes les patientes en phase de contractions souffraient, ça n’avait rien d’un scoop) et le souhait de plaire à cette jeune femme dont la beauté frappa son œil de connaisseur. Des cheveux blonds épais descendaient autour de son cou gracile jusqu’aux épaules. La peau mate du visage semblait extraordinairement douce, sa bouche aux lèvres pleines et bien dessinées affichait une nature déterminée, elle avait des pommettes hautes et un large front. Mais ce furent ses yeux surtout qui d’emblée fascinèrent le Dr Lewis, des yeux couleur noisette, presque dorés et qui ne devaient pas souvent ciller, les yeux limpides d’une personne droite. C’était une très belle jeune femme, un peu grande peut-être, mais magnifique. La courtoisie l’emporta et Maximilian Lewis se leva de sa chaise.

— Pardonnez-moi, Jane. Vous me permettez de vous appeler par votre prénom ? Moi, c’est Max. Allons-y.

Ils se rendirent dans la chambre numéro 7 en silence où ils trouvèrent la jeune patiente gémissant au fond de son lit. Ses grands yeux affolés suppliaient Jane d’intervenir pour faire cesser la douleur.

— Madame Scott, le Dr Lewis est anesthésiste. Il va consulter votre dossier et voir s’il peut vous soulager.

Tout en proférant ces paroles réconfortantes, Jane lui toucha le front. Elle n’avait pas de fièvre. Puis, elle lui prit à nouveau le pouls qui était toujours aussi faible : la patiente avait un besoin urgent de se reposer, de dormir.

— Alors, docteur, lui chuchota-t-elle, vous pouvez lui administrer quelque chose ?

— Max, insista-t-il à voix basse en se dirigeant vers la fenêtre. Tout comme moi, vous connaissez la procédure, je ne peux installer une péridurale que si un médecin me le demande.

— Je ne vous parle pas d’une péridurale, répliqua Jane avec véhémence. Donnez-lui juste quelque chose qui lui permette de se reposer ; elle est si jeune et si menue, elle attend des jumeaux et va avoir besoin de toutes ses forces.

Le Dr Lewis sourit.

— Vous savez être convaincante, hein ? Inutile de me fusiller du regard, c’est d’accord, je vais essayer de calmer la douleur.

— Elle a des contractions toutes les deux minutes et pourtant le travail n’a pas d’effet sur le col.

Le Dr Lewis hocha la tête.

— D’accord, je vais chercher mon matériel, mais avertissez l’obstétricien en charge de ce secteur dès que vous le verrez.

Il se tourna vers la jeune femme livide, enfoncée dans son lit.

— On peut dire que vous avez de la chance, cette belle fille a appuyé sur ma corde sensible, ce qui n’est pas donné à tout le monde.

En vérité, tout ça était faux, le Dr Lewis n’avait jamais pu supporter la douleur chez les autres.
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À peine sortie de la chambre, Jane sentit son téléphone vibrer et vit le numéro de Mary affiché. Elle hésita. Si jamais Mme Kristensen la surprenait au téléphone, elle lui en ferait vertement le reproche, mais, toujours inquiète quand Mary l’appelait, elle répondit :

— Mary, ça me fait toujours du bien de t’entendre mais je ne peux pas rester longtemps au téléphone, je suis au travail.

— Oui, ma chérie, c’est juste que… Oh et puis non, ce n’est pas grave, je te rappellerai plus tard.

Jane s’impatienta.

— Allez, dis-moi vite, j’ai tout de même un peu de temps. Comment va Billy ?

Elle entendit un soupir las au bout du fil.

— Eh bien, justement… Billy a encore été pris dans une bagarre. Avec le fils Donahue qui l’a un peu malmené.

Jane crispa les mains, une colère sourde l’envahit soudain ; ce petit crétin qui prenait plaisir à brutaliser son frère la rendait dingue.

— Lorsque je viendrai, j’irai le voir ; j’en ai assez de cet abruti.

Mary poursuivit :

— D’habitude, comme tu le sais, il ne se défend pas et se laisse taper dessus mais, cette fois-ci, juste après la bagarre, Billy a piqué le scooter du fils Donahue et l’a jeté dans la mer.

— Jeté dans la mer ? répéta Jane, ahurie.

— Oui, et les parents ont porté plainte. Et le sergent, eh bien… Il a été obligé de recevoir la plainte. Les Donahue accepteraient de la retirer à la condition qu’on leur rembourse le scooter.

— Quoi ? Rembourser le scooter de ce crétin ? Mais comment ?

Sentant la tension dans le souffle de Mary à travers le téléphone, Jane se reprit :

— Ne te fais pas de souci, Mary, je m’en occuperai quand je viendrai la semaine prochaine. Il faut que je raccroche, je t’embrasse. Et embrasse Billy pour moi.

Voilà qui n’arrangeait pas du tout ses affaires. Elle était venue travailler à Londres parce que le salaire y était plus important qu’à Whitby, mais c’était sans compter le loyer qui, pour un studio de vingt-sept mètres carrés, même très éloigné du centre, lui semblait exorbitant. Elle ne faisait aucune dépense superflue parce qu’elle devait aider Mary qui ne touchait qu’une retraite ridicule.

Alors qu’elle longeait le couloir pour chercher l’obstétricien du service, Jane vit l’ampoule clignoter au-dessus de la chambre numéro 8. C’était celle d’une patiente qu’elle suivait depuis son arrivée à la maternité. Alice Waldon avait été hospitalisée alors qu’elle était enceinte de six mois car les premiers signes de travail du col de l’utérus annonçaient un accouchement bien trop prématuré ; une immobilisation complète lui avait été imposée. Jane frappa à la porte.

— Que se passe-t-il, madame Waldon ? Comment allez-vous aujourd’hui ?

— Ah, Jane, merci de vous déplacer. C’est idiot, j’ai fait tomber la télécommande qu’il m’est impossible de ramasser, et je m’ennuie tellement…

Jane trouva le sésame sous le lit.

— Tenez, la voici.

La chambre était sombre, les stores baissés ne laissant échapper que de faibles rais de lumière.

— Il faut que vous voyiez un peu la lumière du jour. Voulez-vous que je relève les stores ?

— Si vous saviez comme c’est long d’attendre sans pouvoir se lever. Je compte les jours. Encore vingt-deux et je pourrai au moins me mettre debout.

— Qu’est-ce c’est que vingt-deux jours ? Allez, vous êtes presque au bout. Et puis vous aurez un formidable petit bonhomme, ça vaut le coup de patienter un peu. Votre mari va passer aujourd’hui ?

Alice Waldon eut un sourire triste.

— Oui, il doit venir tout à l’heure. Mais vous savez, mon mari se lasse un peu de ces visites quotidiennes. Je le comprends d’ailleurs, trois mois c’est long, et puis il travaille tant.

— Mais vous portez son enfant, il est normal qu’il vous soutienne.

Alice Waldon ajouta à voix basse :

— Je préférerais qu’il vienne parce que je lui manque.

Puis elle fondit en larmes.

Jane s’approcha du lit, tendit à Alice Waldon un mouchoir en papier, et lui prit une des mains.

— Merci, Jane, vous êtes si compréhensive. J’ai l’impression d’être une bonne à rien, je ne suis même pas capable de fabriquer un bébé comme les autres. J’enfle comme une baleine ; cette attente est insupportable. Je sens mon mari s’éloigner, c’est presque imperceptible mais j’entends bien le ton qu’il prend pour me parler, comme si j’étais une toute petite fille fragile et non plus sa femme ; je vois bien son sourire un peu forcé aussi… et il ne me raconte plus les histoires de son travail.

Un sanglot souleva sa poitrine.

— Avant tout ça, il était plein d’allant, il rentrait vite le soir pour me retrouver. Nous sortions, la vie était si simple ; et maintenant… Jane, je me sens vraiment très mal, en ce moment, et… j’ose à peine vous le dire, mais parfois, je voudrais que nous n’ayons jamais eu l’idée d’un enfant. Je regrette ma vie d’avant, ma silhouette, ma gaieté. J’en arrive presque à détester ce bébé dans mon ventre. C’est monstrueux ce que je vous raconte, n’est-ce pas ? Mais vous êtes la seule personne à qui j’ose le dire.

Jane s’était assise sur le bord du lit ; en un mois et en dépit des consignes, une complicité amicale s’était instaurée entre les deux jeunes femmes.

— Madame Waldon, tout ce que vous ressentez est normal. C’est long, c’est vrai, mais dites-vous que cela en vaut la peine. Vous aurez un magnifique petit bout de chou et votre mari sera très fier de vous. Encore un peu de patience… Dites-moi, et votre famille ? Est-ce que cela ne fait pas longtemps que votre mère est venue vous voir ?

— Ils sont tous en vacances au bord de la mer. J’ai insisté pour qu’ils partent, c’était ridicule que tout le monde reste pour me tenir compagnie.

Jane se leva doucement et s’approcha de la fenêtre.

— Pour commencer il faut que vous voyiez ce beau soleil dehors. Regardez, je remonte les stores et j’ouvre la fenêtre. Vous voyez cette jolie lumière ? Vous sentez l’air qui entre ?

Alice Waldon pleurait comme une enfant, avec de gros sanglots, comme lorsque le trop-plein de tristesse doit absolument s’échapper et sortir par la gorge, au risque de s’étouffer.

— Je ne peux pas rester plus longtemps, dit Jane, mais si vous le voulez, je vais demander à la psychologue du service de venir vous rendre visite. Hein, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Vous croyez qu’une psychologue me rendra un mari amoureux ? J’ai l’impression qu’il s’éloigne, qu’il ne m’aime plus. Il a suffi que je reste alitée ici pendant deux mois. Je le sens partir. Ça me rend malade.

Elle se moucha avant de reprendre, les yeux brillants :

— Vous avez déjà aimé quelqu’un, Jane ? Aimer pour de vrai, aimer comme ça n’arrive qu’une fois dans la vie, aimer quelqu’un plus que soi-même, ça vous est arrivé, Jane ?

À vrai dire, Jane ne savait que répondre. Certes, elle avait été amoureuse quelquefois, mais jamais très longtemps, et jamais au point d’être malheureuse. Sa seule aventure importante s’était soldée par un échec cuisant qui la faisait encore rougir d’humiliation. En y réfléchissant, non, elle n’avait jamais aimé. À vingt-cinq ans, elle avait trop de charges et pas de temps à consacrer à un homme. Quant aux enfants, elle n’y pensait même pas. D’autant que, grâce à son métier, elle pouvait donner toute la tendresse qu’elle ressentait aux nouveau-nés qu’elle aidait à mettre au monde. Et puis, il y avait Billy, son petit frère si particulier.

Jane redressa l’oreiller d’Alice Waldon et se rendit dans le minuscule cabinet de toilette attenant à la chambre. Elle prit la trousse posée sur la tablette au-dessus du lavabo et s’approcha du lit.

— Tenez, faites-vous une petite beauté avant l’arrivée de votre mari. Un peu de maquillage et regardez-vous dans ce miroir : vous êtes toujours la même jolie femme qu’il a rencontrée. Je reviendrai vous voir dans l’après-midi.

Jane quitta la chambre songeuse et résolut de prévenir Kate, la psychologue, qu’une visite à sa patiente s’imposait. Elle faillit buter dans Karen Kristensen qui longeait le couloir de son pas énergique.

— Ah, vous êtes là, miss Grove, il y a vraiment quelque chose qui ne va pas avec vous ! Vous n’en faites qu’à votre tête, je n’ai jamais vu ça !

Jane s’arrêta, interdite, stupéfaite devant la colère de Mme Kristensen et, avant qu’elle ait pu répondre, cette dernière reprit :

— Venez avec moi, vous faites absolument n’importe quoi. Entrez dans cette chambre !

La chambre de Mme Scott était sombre, quelqu’un avait fermé la fenêtre et baissé les stores. C’était une manie dans cet hôpital, comme si la lumière du jour pouvait blesser les patientes. Il régnait un étrange silence dans la pièce. Alice Scott était assoupie, les traits enfin détendus.

Un médecin en blouse blanche consultait son dossier. C’était un homme grand et mince, les cheveux châtains coupés court, un homme plein de l’assurance de ceux dont l’avenir semble tracé d’avance, la vie écrite dans un livre doré, une vie sans heurts, sans difficulté, une vie de réussite.

Sur son badge, on pouvait lire : Dr Sainclair, chef du service de gynécologie obstétrique. Jane se raidit, elle avait beaucoup entendu parler du Dr Sainclair par les autres personnels soignants de la maternité ; Emily lui avait dit la veille que le big boss devait rentrer après un mois d’absence ; invité aux États-Unis dans le cadre d’un échange de pratiques entre universités, il avait repris son service au Chelwest le matin même et c’était la première fois que Jane le rencontrait.

Le Dr Sainclair fronça les sourcils et, sans lever les yeux du dossier, demanda :

— C’est vous qui avez demandé un anesthésique ?

Le ton de la voix fit sursauter Jane. Tous ses sens en alerte, elle comprit que quelque chose n’allait pas. Elle répondit avec assurance :

— Oui, c’est moi, j’ai demandé au Dr Lewis de soulager la douleur de Mme Scott qui était épuisée, pour qu’elle puisse se reposer un peu.

Surpris par l’aplomb de la jeune femme, il leva les yeux vers elle et la regarda avec attention ; il avait un regard franc, direct, porté par des yeux magnifiques d’une couleur bleue très particulière, tirant sur le gris. Il la dévisagea longuement, en silence, comme hypnotisé, puis répliqua d’une voix volontairement posée, comme après avoir repris ses esprits :

— C’était une décision inutile, vous avez retardé son travail.

Le visage de Jane s’enflamma :

— Mais elle faisait un faux travail, le col ne bougeait pas, son pouls était faible, j’ai pensé…

Karen Kristensen intervint :

— Eh bien vous avez mal pensé. C’est une patiente à risques qui doit accoucher dès que possible. Vous n’auriez jamais dû demander un anesthésique.

Jane se tourna vers le Dr Sainclair.

— Mais elle avait si mal, son pouls était si faible. C’est d’usage courant de soulager les patientes et…

Avant qu’elle ait pu terminer sa phrase, Karen Kristensen la coupa d’un ton pincé :

— Je ne sais pas où vous avez été formée mais l’usage courant n’existe pas au Chelwest, il y a des procédures que tous respectent. Sauf vous, visiblement.

Le Dr Sainclair referma le dossier et annonça :

— Madame Kristensen, ça ira comme ça. Surveillez Mme Scott de près et, dès qu’elle se réveillera, appelez-moi. On provoquera le travail si rien n’a bougé.

Il se tourna vers Jane et son regard s’attarda sur son visage avec un peu trop d’insistance ; il reprit d’une voix toujours posée :

— Il est certain qu’elle devait beaucoup souffrir, mais le planning est chargé cette semaine et, plus vite elle aura accouché, mieux ce sera pour la disponibilité de l’équipe soignante. Il y a des exigences financières dans tous les hôpitaux, et celui-ci n’échappe pas à la règle. La priorité est donnée aux interventions à risques, aux opérations, pas aux accouchements sans problème. Vous comprenez ?

Jane tremblait légèrement, furieuse d’avoir été humiliée par Mme Kristensen devant le chef de service et en même temps impressionnée par cet homme calme et rassurant. Elle esquissa un sourire et répliqua :

— Je connais toutes ces contraintes, je suis désolée.

Il lui sourit et sortit comme à regret.

Jane se retourna vers l’austère Karen Kristensen.

— Vous savez, madame Kristensen, je n’ai jamais voulu dilapider les précieux deniers de l’hôpital. Mme Scott souffrait le martyre et il m’a semblé que si elle accouchait plus reposée ce ne serait pas du luxe. Et si elle doit rester deux jours de plus à l‘hôpital, cela ne représentera pas non plus une dépense excessive.

Karen Kristensen la coupa d’un ton autoritaire :

— On ne vous demande pas votre avis ! Poursuivez vos visites, il est près de dix heures. Je vous préviens, tout ça pourrait être consigné dans votre dossier. Je me demande d’où vous sortez.

Jane expira d’un seul coup et s’aperçut qu’elle avait contrôlé sa respiration durant tout l’entretien, les épaules crispées. Après le départ du Dr Sainclair et de Mme Kristensen, ses muscles se relâchèrent. Dans le couloir, elle croisa le Dr Lewis qui eut un petit sourire contrit. Il était embarrassé car jamais il n’aurait soulagé sa patiente si cette fille ravissante ne le lui avait pas demandé. Non pas que cela représentât une quelconque dangerosité, mais c’était inutile. Certes, Mme Scott serait un peu plus reposée avant d’entamer sa délivrance, mais par rapport à ce qui l’attendait par la suite – nourrir, bercer et prendre soin des jumeaux – c’était dérisoire.

— Désolé, j’ai essayé d’éviter ça mais elle m’a pris de court, j’ai voulu vous prévenir mais je ne vous ai pas trouvée.

Devant l’air furieux de Jane, Maximilian Lewis eut un sourire espiègle.

— Allons, allons, calmez-vous, ma petite…

Jane répondit d’un ton peu amène :

— Je ne suis pas votre petite !

Elle était hors d’elle. Jane avait été humiliée par cette femme austère et rigide qui l’avait prise en grippe dès son arrivée, une femme qui devait penser que la rudesse était l’expression de la droiture et du professionnalisme.

Karen Kristensen avait lancé cette remarque insidieuse : « Je me demande d’où vous sortez. » C’était cela qui l’avait humiliée, ce regard dur qui semblait empli de sous-entendus. Que savait Mme Kristensen de ses origines ? Qu’avait-elle découvert de son passé ? Qu’avait-elle appris sur son enfance, de ces années que Jane avait camouflées avec soin pour se fondre parmi les autres, pour éviter les questions et les remarques, pour être une sage-femme ordinaire ? Jane cachait son enfance ballottée, elle offrait des réponses évasives à toute question se rapportant à ses premières années. Tant de fois on l’avait accusée : « C’est sûrement encore un coup des bohémiens ! », ou encore : « Les Tziganes, on ne peut jamais leur faire confiance… », voilà les vociférations des habitants de Skinningrove, village de bord de mer où son clan s’était établi, qu’elle entendait, sans qu’elle sache de quoi elle était coupable. Dès ses premières années, Jane avait compris que naître parmi les Tziganes vous rendait condamnable aux yeux de tous, coupable de délits imaginés par une foule hargneuse. Même les enfants l’avaient rejetée.

Un jour où elle avait été particulièrement malmenée par un groupe de garçons de son âge qui lui avaient jeté des cailloux, au retour de l’école, son oncle Dario l’avait assise auprès de lui.

— Sèche tes larmes, petite, c’est parce qu’ils sont jaloux.

Dario avait caressé les cheveux de Jane.

— Toi, tu voyages depuis ta naissance, tu as la chance de vivre au sein d’un clan très uni, tu joues quand tu veux, tu es une princesse. Avec nous les enfants sont libres. Ces gamins n’ont pas ta chance, alors ils montrent leur colère.

Mais, à partir de ce jour, Jane avait décidé qu’elle ferait son possible pour ne plus jamais provoquer cette colère. Elle avait vite découvert que la meilleure manière de réussir, c’était de se fondre dans la foule, d’effacer toute trace de ses origines. Elle gardait secrets tous les souvenirs merveilleux qu’elle ne partageait qu’avec Billy. Il lui était impossible de raconter la lumière dorée du feu qui s’échappait du brasero, les flammes dansantes qui éclairaient les visages et mettaient de la lumière dans les regards. Et la musique, interrompue sans cesse par les rires et les cris, qui reprenait son insistante litanie jusqu’à ce que ses paupières de petite fille, trop lourdes de tant d’agitation, se referment doucement et que l’emporte le sommeil clos de l’enfance…
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La semaine était passée si vite que Simon fut surpris lorsqu’il se rendit compte qu’il ne lui restait plus que quelques heures de travail ce vendredi après-midi. Il avait déjeuné seul dans son bureau, un repas qu’il se faisait livrer, frugal comme souvent, qui lui permettait de rester bien éveillé le reste de la journée ; il était descendu à la cafétéria pour boire un café, espérant secrètement rencontrer la sage-femme qui l’avait impressionné au début de la semaine et qu’il n’avait pas revue depuis. Mais la salle était pratiquement déserte, seuls quelques étudiants se reposaient, les écouteurs de leurs Smartphones enfoncés dans les oreilles. Il commanda un expresso au comptoir et le but lentement, les yeux fixés sur la porte. Il secoua la tête lorsqu’il réalisa qu’il se comportait comme un adolescent et remonta rapidement dans son bureau ; ce comportement était d’autant plus ridicule qu’il allait se marier dans quelques semaines…

Il consulta ses dossiers, évitant sans succès de penser à cette jeune femme qui l’intriguait beaucoup. Son bip retentit et il se rendit avec soulagement vers les salles d’accouchement. Une infirmière qu’il ne connaissait pas mais dont le badge indiquait « Judith » lui relata de manière un peu confuse l’état d’une patiente. L’hémorragie post partum ne cessait pas. Il s’habilla rapidement pour entrer en salle d’opération, se désinfecta les mains et les avant-bras et enfila des gants.

Simon sentit la compresse éponger délicatement son front. Il était si concentré qu’il n’avait pas conscience de transpirer. Malgré la perfusion d’ocytocine, la patiente souffrait d’une hémorragie importante. L’équipe chargée de l’accouchement avait observé le protocole avec précision. La délivrance avait été rapide.

Mais l’hémorragie qui se déclenche normalement après l’expulsion du placenta ne s’arrêtait pas alors qu’elle ne devait durer que les quelques minutes nécessaires à la rétractation de l’utérus. Afin d’être opérée rapidement si son état empirait, la jeune femme avait été anesthésiée.

Simon pratiqua un massage utérin pour aider l’utérus à se contracter mais, devant l’abondance de l’hémorragie, il dit d’une voix calme mais forte :

— Il faut poser une deuxième voie veineuse et je veux une surveillance scopique des constantes.

Il sentit le stress de l’infirmière. Il aurait préféré une équipière plus chevronnée, Lisbeth ou bien Jenny. Il n’aurait pas eu besoin de leur adresser un sourire encourageant pour les rassurer.

Simon s’adressa à la jeune femme :

— Ça fait combien de temps maintenant, Judith ?

— Vingt-cinq minutes, docteur, qu’est-ce que je fais avec le mari ?

— Qu’il reste dans le couloir, il n’est pas utile de le faire entrer maintenant.

Le visage de la jeune femme anesthésiée était reposé, détendu ; Simon se détourna d’elle et annonça rapidement :

— Injection de prostaglandine en seringue électrique, cinquante microgrammes.

C’était la dernière étape avant le capitonnage utérin.

 

Il attendit dix minutes, les yeux passant de l’horloge murale à la table d’opération. Il croisa le regard de l’infirmière qui fit un petit signe de tête avant d’annoncer :

— J’ai l’impression que l’hémorragie se calme un peu, docteur.

Simon ferma les yeux un instant pour reprendre ses esprits et être capable de mesurer l’abondance du flux sanguin. Judith avait raison, l’abdomen de la femme semblait se durcir un peu, l’utérus devait se contracter, l’écoulement devint presque inexistant.

Il respira mieux et sentit son dos se relâcher d’un coup.

— Parfait, je veux une surveillance constante et appelez-moi à la moindre anomalie. Je vais rassurer le père.

 

Simon sortit de la salle d’opération, retira ses gants qu’il jeta dans la poubelle et se passa longuement les mains sous l’eau avant de se tremper le visage plusieurs fois. Il se regarda dans la glace et sourit, il avait réussi.

Après avoir expliqué au mari de la jeune femme qu’elle était a priori hors de danger à la suite des graves complications après son accouchement, il regagna rapidement son bureau, coupant court aux remerciements éperdus, non par snobisme, mais parce qu’il avait toujours l’impression de ne pas mériter ces louanges. La technique et la recherche, d’accord, mais lui ne faisait qu’appliquer ce qu’il avait appris.

Simon consulta le planning, vérifia que son week-end était libre, comme prévu ; un week-end qu’il passerait avec Helen, la charmante Helen. S’il se dépêchait d’achever toutes ses consultations, il aurait le temps de se rendre chez Graff à New Bond Street pour récupérer la somptueuse bague que son père lui avait donnée des années plus tôt. En or massif, en forme de fleur, elle était sertie d’un large rubis ovale d’une magnifique couleur rouge vif entouré d’une dizaine de diamants lumineux. Le bijoutier devait la « rafraîchir » et l’adapter au doigt effilé d’Helen.

Simon se rappelait avec agacement le ton solennel de son père quand il lui avait remis l’écrin de velours rouge :

— Cette bague appartient à notre famille depuis cent quarante-sept ans, Simon, il est temps aujourd’hui de te la donner pour que tu puisses un jour la transmettre à ton tour à ta fille ou à ton fils, et ainsi de suite. N’oublie jamais d’où tu viens ni les valeurs de notre famille.

Penser à ce bijou le ramena douze ans en arrière, à Shirley, sa douce Shirley. Comme ils avaient ri tous les deux parce qu’elle ne voulait pas porter cette bague !

— Simon, elle est beaucoup trop lourde et beaucoup trop belle ! avait-elle prétendu en fronçant ses beaux sourcils arqués. Je préfère que tu la gardes.

Simon eut un pincement au cœur ; penser à Shirley lui était encore si douloureux.

— Simon, je comprends que tu sois abattu mais tu dois te reprendre ; ce sont des choses qui arrivent, lui avait assené son père. La mort fait partie de la vie.

Simon se rappelait encore l’immense colère qui l’avait submergé devant le ton sentencieux de son père. Car Shirley était morte d’une leucémie foudroyante. La jeune étudiante en médecine, brillante et pleine de vie, qu’il avait prévu d’épouser dès la fin de leurs études, s’était éteinte alors qu’elle avait tout juste vingt-trois ans.

Simon, que la mort prématurée de son frère aîné avait profondément marqué alors qu’il était adolescent, avait été bouleversé par celle de la délicieuse jeune femme avec qui il devait partager sa vie. La douleur de l’avoir perdue avait été insupportable.

Il n’était plus jamais tombé amoureux, par fidélité à Shirley, considérant qu’il ne pouvait envisager d’aimer une autre femme sans la trahir. Simon avait rangé la bague dans un tiroir de la commode de sa chambre, sourd aux injonctions insistantes de son père pour qu’il se marie :

— Une descendance, voilà ce qu’il te faut ; chaque homme devrait engendrer des fils pour perpétuer sa lignée.

Et puis, presque sans qu’il s’en aperçoive, Helen Jordan était entrée dans sa vie, à pas de velours. Légère comme une plume, elle s’était posée près de lui et avait patiemment attendu qu’il tombe amoureux. À trente-huit ans, son chagrin s’étant apaisé, il s’aperçut qu’il aspirait à présent à une vie de famille paisible avec des enfants. Helen entrait parfaitement dans ce tableau. Très indépendante, elle le laissait travailler autant qu’il le souhaitait ; elle semblait aussi très pudique et ne l’agaçait jamais avec des questions sur l’amour qu’il lui portait, questions auxquelles il n’avait jamais su répondre depuis Shirley.

Alors, un soir, il s’était décidé. Après avoir passé la journée à kit surfer sur les vagues grises et agressives de St Peter Port sous un ciel chargé de pluie, et en rejoignant Helen grelottant sur la plage, il avait soudain été convaincu qu’elle pourrait devenir sa femme. Elle l’avait attendu toute la journée, patiente et frigorifiée. Au restaurant, après un dîner arrosé d’un délicieux Pommard, il l’avait trouvée si jolie, si douce, les joues rosies par le vin, les yeux embués de fatigue, qu’il s’était lancé. Il avait contemplé son visage délicat, ses superbes yeux bruns, son ossature fine qui lui conférait une constitution un peu frêle, et s’était dit qu’il pourrait vivre tous les jours du reste de sa vie avec elle.

— Helen, veux-tu m’épouser ?

Elle s’était caché le visage derrière ses deux mains si fines. Lorsqu’il les avait délicatement écartées pour attraper son regard, il avait vu les larmes qui mouillaient son visage.

— Oh, est-ce que…

Elle le coupa d’une voix exaltée :

— Simon, c’est le plus beau jour de ma vie ! J’ai l’impression d’avoir toujours attendu ce moment. Je suis tellement heureuse ! Oh Simon, tu seras fier de moi, je ne te décevrai pas, nous formons déjà un couple tellement sensationnel !

Simon avait froncé les sourcils :

— Il ne s’agit pas d’un concours, Helen, si nous nous marions c’est parce que nous nous aimons… Enfin je le crois, n’est-ce pas ?

Helen s’était reprise très vite, la voix adoucie :

— Bien sûr que nous nous aimons ! Je t’aime, je veux être ta femme plus que tout au monde. Je voulais juste te rassurer, que tu saches que tu pourras compter sur moi pour te rendre la vie plus facile. Quand pourra-t-on informer nos familles et nos amis ? Je suis tellement impatiente de le dire à Kate ! Oh Simon, quelle bonne nouvelle, je peux envoyer un texto à ma mère ?

Un peu mal à l’aise, Simon, qui ne s’attendait pas à partager cette annonce aussi rapidement avec sa future belle-mère, s’était levé et l’avait embrassée au-dessus de la table, sans se soucier des clients de ce restaurant haut de gamme, certainement contrariés par ce manque de savoir-vivre.
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